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Porte-bonheur et petites superstitions

Pourquoi vous croyez à la chance

par Jean-Sébastien Stehli, avec Julien Bordier

(texte adapté)

 

 

Selon notre sondage, 58% des Français font confiance - beaucoup, un peu - au hasard heureux dans leur existence. Mais la chance est d'abord une question de posture, il faut savoir la déclencher. C'est la thèse de Richard Wiseman, qui publie Notre capital chance, chez Jean-Claude Lattès.

 

Les indices de leur humeur sont en baisse, la consommation des ménages est en berne, on les dit déprimés. Alors, massivement, les Français croient en la chance. Ils sont près de 60%, hommes, femmes, enfants, à affirmer y croire «un peu» ou «beaucoup». Jamais, peut-être, on ne l'avait autant invoquée. Le marketing multiplie les jeux-concours. Les grigris sont à la mode dans la décoration et l'habillement. Les jeux de hasard explosent. A l'heure où l'on essaie de provoquer le destin, de jouer avec, de l'apprivoiser, un livre bouleverse les idées reçues. Dans Notre capital chance, le psychologue Richard Wiseman - qui, pendant huit ans, a étudié sous toutes les coutures des cas de «chanceux» et de «malchanceux» - nous apprend que la chance, justement, n'est pas quelque chose qui tombe du ciel. Elle se donne à ceux qui s'y prêtent activement.


Tout se passe comme si on croyait d'autant plus à la chance que, par ailleurs, on ne croit plus à grand-chose. La fin des idéologies, la mort de Dieu, la déliquescence des partis politiques et des syndicats ont sans doute redonné sa chance à cette idée confuse et enfantine que, dans la vie, il y a ceux qui ne croisent jamais les doigts en vain et ceux qui, ayant beau contourner toutes les échelles, s'attireront toujours des catastrophes. Une sacrée réhabilitation. Aujourd'hui, tout le monde y croit. C'est «tendance».

 

«En ce printemps guerrier, affirmait récemment un magazine de mode, les nouveaux paons s'affirment en exhibant des amulettes intimes.» Le magazine Elle jure que le bracelet additionnant les grigris est «le bijou estival par excellence», et qu'il renoue «avec la fonction protectrice du talisman». Même pour rire, on espère que ces bijoux de pacotille nous donneront une petite chance - au moins sur la plage. L'ethnologue Jean-Pierre Albert, lui, observe la bonne santé des «chaînes de saint Antoine» et autres chaînes de la chance qui demandent à ceux qui reçoivent leur lettre de la recopier et de l'envoyer à 24 personnes. «Si vous continuez la chaîne, vous aurez de la chance, sinon, le malheur vous frappera. L'idée est que l'on peut acquérir la chance. Mais aussi qu'elle n'est qu'une série de faits aléatoires. En accomplissant certains gestes, elle est à nous.» Ces lettres servent de talisman.

 

Jamais, non plus, les marabouts africains n'avaient connu un tel afflux d'adeptes, selon l'anthropologue Liliane Kuczynski, qui vient de leur consacrer un essai. «Leur clientèle est composée aussi bien d'étudiants inquiets pour leurs études que d'entrepreneurs, d'artisans ou d'employés de bureau espérant une promotion.» Et même d'intellectuels. 

 

«Les superstitions subsistent parce que, à travers l'histoire, les gens ont reconnu que la chance ou la malchance pouvait transformer une vie, explique le Dr Richard Wiseman. Un peu de chance peut économiser des années de labeur.» Jamais on n'avait vendu autant de «mains de Fatma», ce petit bijou venu du Maghreb, censé éloigner le mauvais œil. Les boutiques de la Réunion des musées nationaux vendent des kits pour fabriquer chez soi des amulettes égyptiennes. «La chance est le nouvel opium des peuples», ironise le publicitaire Gilles Masson.
 

 Pendant longtemps, s'en remettre à la chance, compter sur le destin, était considéré comme un défaut de la volonté, une preuve de passivité. Aujourd'hui, c'est le contraire: croire en sa chance est considéré comme une marque de force de caractère. «La chance dépend de notre sécurité intérieure, explique la psychanalyste Arlette Garih. Celui qui est sûr de lui se dit: "J'ai la baraka, je tente plus".» Pas étonnant que les chasseurs de têtes finissent, eux aussi, par s'y s'intéresser. Dans ses «500 réponses aux questions des recruteurs», pour préparer ses lecteurs aux rigueurs de l'entretien d'embauche, le mensuel L'Etudiant fait figurer en bonne place: «Estimez-vous avoir de la chance?» «C'est une question terriblement ouverte, piégeante, mais elle est intéressante, parce qu'elle permet de décoder les valeurs de l'individu et les événements qui se sont produits dans sa vie.» On suscite la chance par son tempérament, son sens relationnel, explique Hubert L'Hoste. Celui qui dirait: «Je suis quelqu'un de chanceux» serait suspect parce qu'il se satisferait de l'idée qu'une bonne étoile s'est posée sur lui, alors que le manager doit être capable de décoder les événements de sa vie, mais aussi de l'entreprise. Jean-Louis Marques, directeur d’un autre cabinet de chasseurs de têtes, avoue avoir toujours à l'esprit, quand il se trouve face à un candidat, la question que posait Napoléon à ses officiers: «A-t-il de la chance?»

 

«Chez les jeunes que nous rencontrons, le mot "chance" revient tout le temps», raconte Céline Chonier, qui ausculte chaque semaine des centaines de consommateurs. «On assiste, chez les jeunes, à une défiance à l'égard des institutions politiques, de la police, de l'Education nationale, du gouvernement. Ces structures ne garantissent plus un avenir. Alors on croit qu'on arrivera à quelque chose si on a de la chance - la chance d'être repéré pour Loft Story, la chance d'avoir un bon stage en entreprise, par exemple. La logique individualiste actuelle est anxiogène. La notion de chance aide à avancer.» Les 18-24 ans sont d'ailleurs 21% à croire «beaucoup» en leur chance, loin devant toutes les autres tranches d'âge. Hommes et femmes ont également foi en la chance. Mais on y croit plus à droite qu'à gauche.

 

 

La chance fait grossir les chiffres d'affaires de ceux qui savent l'amadouer. La maison Chanel, qui a en général le nez pour sentir les tendances, lance avec grand bruit son nouveau parfum. Son nom? Chance! Un descendant du célèbre N° 5, chiffre fétiche de Coco Chanel. Une goutte de la fragrance et la chance peut vous attraper par la manche!

On peut craindre le hasard et pourtant s'en servir. Dans une campagne publicitaire ou, surtout, dans des jeux «pousse-à-l'achat». «Il n'y a pas une seule marque qui n'organise ses jeux de hasard», affirme Gilles Masson. «Commandez vite! Si vous répondez sous dix jours, vous recevrez ce magnifique stylo!» La vente par correspondance est particulièrement friande des loteries et autres jeux de chance, histoire d'attirer le chaland. «Les clients adorent jouer, gratter, coller, décoller de petits autocollants avec des numéros, afin de participer à une loterie». Ce type de loterie sert de vitrine. Seul problème, relevé par une enquête : les lots des jeux dits à «instants gagnants» (de grattage) ou des tombolas sont rarement gagnés. Les règles sont souvent si tordues qu'il faudrait vraiment beaucoup de... chance pour parvenir à empocher son lot. Qu'importe: «Les jeux de hasard tractent la consommation, parce que chacun considère qu'il aura de la chance». Le vendredi 13, en particulier, est devenu un véritable phénomène commercial. Ce jour-là, la Française des jeux voit son chiffre d'affaires exploser: + 300%. Avant, c'était un jour maléfique.

Certains économistes et sociologues pensaient que le jeu disparaîtrait avec l'élévation du niveau de vie. Il n'en a rien été. Au contraire. «Quand, en 1954, on a créé le tiercé, le gain moyen espéré par un joueur était une année de salaire d'ouvrier. Cela permettait d'améliorer l'ordinaire. Aujourd'hui, un bon quinté rapporte 1 million de francs, soit dix ans de salaire d'ouvrier. Le statut de l'ouvrier, hier solide et socialement considéré, est vu désormais comme précaire, peu valorisant. Nous sommes entrés dans une société qui s'aime beaucoup moins et les gens essaient de s'en sortir individuellement. Il faut s'attendre à une excroissance des jeux de hasard.»

 

C'est déjà fait. Il y a désormais 42 500 points de vente de la Française des jeux (FDJ), soit 1 pour 1 400 habitants - plus que de boulangeries ou de bureaux de poste. Plus de 60% des Français tentent leur chance aux différents jeux de la FDJ et misent en moyenne 5 euros. Nous ne sommes pas les plus joueurs. En tête du peloton de l'Union européenne, les Finlandais déboursent 300 euros par an, suivis des Espagnols (200 euros). Les Français restent mesurés: 114  euros. Au total, en 2001, la FDJ a encaissé 7 milliards d'euros. 2 Français sur 3 jouent au moins une fois par an et 1 Français sur 5 tente sa chance de manière régulière.

 

Même si les chances de gain sont infinitésimales, on se lance à l'issue d'une curieuse gymnastique mentale. Le joueur refuse en effet les règles de probabilité. Ainsi, au Loto, il sait qu'il a 1 chance sur 13 millions d'empocher le gros lot, mais il se construit ce que Jean-Pierre Martignoni-Hutin appelle «une logique ludique»: un joueur surestime toujours l'éventualité d'un événement favorable et sous-estime celle d'un événement défavorable. 
 

On cultive les jeux de hasard depuis les Romains: mais il s'agissait moins de primes que d'un mode de sélection pour attribuer charges, prébendes et terres. Les loteries sont apparues en Europe au XVe siècle. Aujourd'hui, aux yeux des plus modestes, la chance seule permet de changer de vie: le bon numéro et on repart les poches pleines. «Le jeu ne revêt pas la même importance pour tout le monde. Pour les classes moyennes, ce peut être un moyen d'améliorer l'ordinaire. Pour les classes populaires, le jeu de hasard fait espérer une revanche sur la vie.» 78% des accros de la Française des jeux sont des employés, des retraités, des ouvriers et des inactifs.

 

Dès les années 1950, les chercheurs se sont aperçu que certains métiers étaient plus disposés que d'autres aux jeux de hasard. Dans certaines professions à risque, l'idée de chance et de malchance est en effet très forte. Elle renvoie l'homme à la fatalité de son existence. C'est le cas pour les marins, profession la plus dangereuse depuis la disparition des mines. «Le marin est particulièrement superstitieux. On ne parle jamais de lapin sur un bateau, parce que ça porte malheur ». 
 

L'athlète est proche du marin en ce qu'il joue, lui aussi, avec sa vie, de manière plus métaphorique, mais néanmoins réelle. «Battre un record, c'est puiser dans son surnaturel, c'est côtoyer la mort. Il faut quelque chose pour se protéger de l'angoisse de la mort», explique Claire Carrier, qui, pendant douze ans, a travaillé avec des athlètes de haut niveau. Alors, on a des grigris, des objets magiques. Il faut respecter ce support magique qui aide à se dépasser, mais aussi à apprivoiser cette part de chance qui lui fait remporter la course ou améliorer un record. 

 

Certaines découvertes scientifiques - les rayons X, la pénicilline, la colle superglue, le Viagra - ont été faites par hasard. Ce phénomène inopiné porte un nom: la «sérendipité». Ce mot proviendrait de Serendip, ancien nom de Sri Lanka: selon la légende, trois princes de Serendip étaient capables de trouver la solution de problèmes posés au hasard de leurs rencontres.

 

Dans un monde où tout est pesé, calibré, testé, analysé, certains plaident pour un meilleur usage du hasard. Il serait, disent-ils, le meilleur garant d'une démocratie saine. Ainsi, l'historien Jacques Marseille estime que le tirage au sort de ceux qui nous gouvernent, comme on le faisait à Athènes, est un système idéal. «Si vous êtes tiré au sort, explique-t-il, vous ne cherchez pas à faire carrière ni à plaire. Se sachant jugé sur sa capacité à gérer, chacun agirait du mieux possible, sans souci de sa réélection.»

 

Pendant longtemps, le rapport des Français à la chance, mélange de superstition paysanne et de religiosité, a été homogène et a très peu varié. Mais depuis une vingtaine d'années, de nouveaux groupes ethniques sont venus pimenter notre idée du destin. Même le bonheur personnel, désormais, n'est plus une affaire de hasard. Il faut le cultiver, y travailler, être actif. «Le bonheur n'est pas une question de chance», affirme le psychiatre Christophe André. C'est une construction active. Il faut cultiver notre réceptivité au bonheur de la vie. On est loin du «petit bonheur la chance».
 

Pourquoi, alors, a-t-on besoin de croire que le destin peut nous élire, que notre vie peut soudain basculer? «Nous avons foi en la chance parce que notre psychisme a du mal à se représenter une absence totale de logique et de règles», affirme Christophe André. La psychanalyste Arlette Garih assure que la chance flirte avec la pensée magique. S'extirper de la réalité, surtout. Rêver que tout peut arriver sans effort. S'inventer un futur possible quand l'horizon est bouché. Bref, la chance nous fait croire que chacun peut changer de vie. A condition, comme le souligne Wiseman, de donner le bon coup de poignet au moment de lancer les dés.

Sondage réalisé par la Sofres pour L‘Express, les 9 et 10 avril 2003, sur un échantillon de 996 personnes, représentatif de la population française de plus de 18 ans. Méthode des quotas.
